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    JOUER
“Le jeu est pour l’enfant la manière la plus directe de se connecter à la
vie de tous les jours, à lui-même et au monde. Le jeu libre est pour lui
une nécessité, une prédisposition, un penchant, souvent un impératif.
Il est un accomplissement profond.”
 
La concurrence, les attentes, les systèmes d’éducation soumettent les
enfants et leurs parents à une énorme pression. Dans ce contexte, le
jeu est relégué au titre “d’activité pour les loisirs”, les dispositions naturelles des enfants restent incomprises, et d’innombrables possibilités de
développement leur sont dérobées.
 
Avec Jouer, André Stern livre un plaidoyer captivant pour l’avènement d’une nouvelle attitude face à l’enfant. Une attitude – et non une
méthode – applicable partout et en toutes circonstances, dont l’ingrédient principal est une confiance inconditionnelle dans les dispositions
natives de l’enfant. Cet ouvrage nous invite, au lieu de chercher à
opti-miser les performances et la compétitivité, à prendre au sérieux
l’enfant qui joue. Car lorsqu’ils font l’expérience de notre confiance
dans leur développement spontané, nos enfants vivent leur plein
potentiel, et c’est précisément en jouant à leur rythme, sans contrainte
et avec bonheur, qu’ils apprennent vraiment.
 
Marié, père de deux enfants, André Stern est musicien, compositeur, luthier,
auteur et journaliste. Son travail dans les médias et ses activités de conférencier dans les universités, auprès des professionnels de l’éducation et du
grand public, répondent à un intérêt croissant de la part de tous ceux qui,
de près ou de loin, vivent et travaillent avec les enfants. Il est l’auteur
de… et je ne suis jamais allé à l’école (Actes Sud, 2011).
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À Craloud et Founaï.


 
Le jeu est la forme la plus élevée de la recherche.
 

ALBERT EINSTEIN
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Dès le début, nous attendons de nos enfants
qu’ils fassent des progrès.
 

Rendus obsédés par la nécessité de devenir, ils
en oublient d’être.


 
Qu’advient-il d’un enfant qu’on laisse jouer une vie entière, sans
l’interrompre ?
 
Il n’y a aucune expérience, aucune information, aucunes données
permettant de répondre objectivement à cette interrogation. La
chose n’étant absolument pas envisagée, il est même impossible
d’en recueillir.
 
Je peux répondre à cette question, et cela fait de moi une exception. Et pourtant, je suis un enfant très ordinaire.
 
Ce qui m’est arrivé arrive à chaque enfant qui se consacre, sans
trouble et sans interruption, à ses jeux. Ce qui m’est arrivé arriverait, immanquablement, à tout le monde – pour peu que nous
changions d’attitude envers l’enfance. Pour peu que nous cessions
de partir d’une idée, d’une méthode, d’une attente, d’un concept, de
toutes choses qui nous font partir de l’adulte plutôt que de l’enfant.
 
Partir de l’enfant et de ses dispositions spontanées est un voyage
auquel j’aimerais vous convier.
Quelle est la première chose que fait un enfant dès
qu’on le laisse tranquille ?
 

Il joue ! Nous le savons sans avoir à y réfléchir.
 

Et si on ne l’interrompait pas…

… l’enfant jouerait toujours !
 

C’est d’une telle évidence que, par ricochet, la
question se pose : pourquoi donc interrompons-nous toujours l’enfant qui joue ?


1 LE JEU DÉCHU

Cette maman expérimentée donne le biberon à son bébé. Ses gestes
sont assurés et précis. Lorsqu’il ne reste qu’un peu de lait dans la
bouteille, l’enfant, au lieu de boire, se met à jouer avec la tétine.
La maman tente de le convaincre de continuer à téter, mais il ne
veut que jouer. “Bon, c’est devenu un jeu, là”, dit-elle, un peu agacée, et elle retire le biberon.
 
Jouer est-il une nécessité moins importante que se nourrir ?
Jouer ne mérite-t-il aucune considération ? N’est-il pas tout aussi
irrespectueux d’interrompre le jeu d’un enfant que de couper la
parole à un adulte ? Le jeu est-il à ce point déchu que la plupart
des personnes estiment légitime de le sacrifier sans même y penser, au nom d’occupations considérées comme plus importantes ?
Comment se peut-il que le jeu soit, sur l’échelle du sérieux, positionné à l’opposé des occupations graves ?
 
Nous manquons de confiance en l’enfant, donc en nous-mêmes,
parce que, enracinée dans les tréfonds de notre subconscient, il y
a cette idée que jouer “ne suffit pas”.
 
C’est pourtant le jeu que nous devrions prendre au sérieux, car
il n’existe pas de meilleur dispositif d’apprentissage.
 
Observez l’incroyable sérieux d’un enfant qui joue librement.
Observez sa constance, son indéfectible concentration, sa faculté
à dépasser ses propres limites. Toutes choses qui lui manquent si
l’activité lui est imposée.
 
Nos enfants ne font aucune distinction entre jouer et apprendre.
Ces notions sont des synonymes à leurs yeux. C’est pourquoi ils ressentent comme une injonction paradoxale la demande qui leur est
faite, un matin tombé des nues, d’arrêter de jouer pour se mettre
à apprendre. C’est ce que vous ressentiriez si je vous demandais
de respirer sans prendre d’air.
 
J’explore mes souvenirs : dans chacune des situations de mon
enfance, jouer et apprendre formaient une entité indissociable. La
question de les séparer, voire de les considérer comme antagonistes,
ne s’est jamais posée.
 
J’ai déjà raconté, dans un autre de mes livres1, quel événement
fut dans ma vie l’arrivée du moteur Lego dont je rêvais depuis si
longtemps, sans pouvoir l’acheter. L’image de l’étiquette sur laquelle
était marqué le prix est restée gravée dans ma mémoire. 107 francs
étaient pour nous une falaise difficile à gravir. J’avais à peu près
sept ans et j’accueillis l’axe cruciforme de ce moteur comme le
début d’une nouvelle ère : mes modèles en Lego Technic allaient
quitter leur stade statique. Une petite brochure jointe à la boîte
expliquait, de manière schématique mais très claire, comment calculer une démultiplication (ou une surmultiplication) en fonction du
diamètre des poulies ou du nombre de dents des engrenages d’un
ensemble de transmission. Cette brochure indiquait également que
le moteur tournait à 4 000 tours par minute. Réunies, ces informations permettaient de calculer la vitesse théorique d’une voiture
que je construisis dans ce but avec un châssis en Lego et une carrosserie en carton. Pour effectuer ce calcul, il me fallait cependant
connaître la distance que parcourait la roue en une rotation. C’est en
explorant le gros Larousse rose de maman et en “surfant” de notion
en notion, de mot-clef en mot-clef, que j’ai rencontré le nombre pi.
 
Il me fut néanmoins difficile de “croire” à pi. Je ressentis le besoin
de contrôler, de manière pratique, le fonctionnement correct de ce
nombre. Après réflexion, j’entourai la roue d’un ruban de papier
que je perçai au point de superposition des deux bouts. En mesurant la distance entre les deux minuscules perforations (une fois le
ruban remis à plat), je pus constater que la mesure obtenue par ce
moyen et celle découlant du calcul théorique se recouvraient : cela
me rassura quant à la confiance que l’on pouvait faire à pi. Avec
l’aide de cette constante mathématique, c’était tout simple : pour
obtenir la vitesse en kilomètres par heure, il me suffisait de multiplier la distance parcourue par la roue en un tour par le nombre
de rotations en une minute, puis par 60.
Comment différencier, ici, jeu et apprentissage ?
J’avais quatorze ans lorsque ma pratique de la guitare s’est intensifiée. Mon père, qui ne joue d’aucun instrument et ne lit pas la
musique, me dictait littéralement certains morceaux de flamenco.
C’était un jeu qui nous occupait tous les soirs. Il me chantait une
note, et je la cherchais sur le manche de ma guitare. Au début, je
devais m’y reprendre à plusieurs fois avant de la trouver : je jouais
un son, papa secouait la tête et répétait la note jusqu’au moment
où, d’un “oui” de la tête, il indiquait que j’avais trouvé le bon son.
Il passait alors à la note suivante, et le même manège recommençait, indéfiniment, jusqu’à ce que nous ayons, pas à pas, reconstitué toute la mélodie.
 
Il y a des notes que l’on peut jouer, sur une guitare, en différents lieux du manche. Je constatais souvent qu’il était plus sensé
de jouer une note à un autre endroit parce que cela simplifiait le
geste par rapport à la suivante. De même, je remarquais que plusieurs notes jouées en même temps formaient un accord, et que
ce dernier possédait une logique autant gestuelle qu’harmonique.
Au cours de ces reconstructions progressives avec papa, il m’apparut qu’il était généralement possible de jouer tout un morceau dans
le périmètre de quelques accords seulement. C’est ainsi que j’assimilai, par une pratique enlacée à mon désir de jouer, certains éléments majeurs de l’harmonie, bien avant d’en rencontrer la théorie.
 
Lorsque je commençai à m’intéresser à l’écriture musicale – je
voulais devenir compositeur –, j’inventai un jeu : je me constituai
une série de 22 cartes sur la face desquelles j’écrivis en toutes lettres
le nom des notes de trois octaves (bas, milieu, haut). Je retournais et
mélangeais les cartes, puis je les tirais l’une après l’autre. À chaque
fois, je lisais le nom de la note obtenue et en inscrivais le signe
musical à la place appropriée sur une portée méticuleusement tracée. C’était comme un jeu de solitaire, tantôt en clef de sol, tantôt
en clef de fa, et même en clef d’ut avec son signe si particulier.
J’essayais d’être plus rapide à chaque passage.
 
Je ne sais toujours pas définir s’il s’agissait plutôt d’un jeu, d’un
travail ou d’un apprentissage. Qu’aujourd’hui encore je ne sache
pas faire cette distinction montre que je n’ai jamais eu à la faire.
 
N’ayant jamais été à l’école, je vois les choses sous un angle différent. Les habitudes issues du milieu scolaire, dont notre culture
est pétrie, me sautent aux yeux. Ainsi, à chaque fois que quelqu’un
constate votre maîtrise dans un domaine, il vous demande : “Où
as-tu étudié ça ?” On part du principe que l’origine du savoir ne
peut être que scolaire ou académique. Le label d’une institution a
plus de poids que la compétence réelle.
 
Au lieu de constater le nombre et la variété des choses que l’enfant
acquiert chaque jour, au lieu d’assister avec respect à ce développement irréfrénable, exponentiel et surprenant, les adultes traitent les
enfants comme de petits êtres incapables et maladroits qu’il faut
motiver et dont il faut attiser le zèle. Chacun s’arroge une compétence de pédagogue, chacun met un point d’honneur à appliquer
au plus tôt un comportement clairement éducatif.
 
Dès que l’enfant réussit quelque chose de nouveau (il s’est tenu
debout une seconde, il a souri, il a posé le couvercle sur le bocal), les
adultes s’exclament avec un enthousiasme lyrique “Bravooo, comme
tu fais ça bien !” Chacun espère convaincre les autres de l’efficacité de sa méthode de stimulation, il y a une sorte de compétition
entre parents autour de ce sujet. Cette acclamation trouve son origine dans le monde des bonnes et des mauvaises notes, dans le
monde des performances éternellement comparées.
 
Nous entendons tant de personnes regretter d’être “nulles dans
telle ou telle matière”. À ces personnes, à tous ceux qui se sentent
des ratés – en orthographe, en mathématiques, en langues étrangères –, j’aimerais dire : ce n’est pas vous qui êtes mauvais, mais
le système qui vous a fait crouler sous le poids de tâches dont ni
le fond, ni la forme, ni la dose ne correspondait à votre potentiel d’enthousiasme. Notre culture abandonne les hommes dans
un état de doute quant à leurs propres capacités. Et curieusement,
au moment de la rencontre ratée entre un enfant et une institution, ce n’est jamais cette dernière qui est remise en question, mais
l’enfant qui se retrouve “pathologisé”, marqué au fer rouge, porteur
de stigmates qui définissent sa vie, son comportement, son statut,
sa confiance en lui-même, son élan créateur.
 
À l’école de la compétition et de la comparaison permanente,
l’enfant apprend à considérer les autres comme des rivaux et non
comme des coéquipiers. Cette socialisation-là n’est ni positive, ni
constructive. Pour l’enfant qui joue et apprend à son rythme, la
course à la performance est inconcevable, car il vit sa rencontre
quotidienne avec ce qui est nouveau dans un état d’enthousiasme
intérieur.
 
La neurobiologie prouve désormais qu’aucun apprentissage
durable n’est possible si nos centres émotionnels ne sont pas activés. L’enfant, s’il n’est pas influencé, va à la rencontre des choses
qui, précisément, activent ces centres émotionnels, puisqu’elles
sont toutes en rapport avec un centre d’intérêt actuel, généralisé
et tentaculaire. Toute information collectée dans cet état d’activation des centres émotionnels est immédiatement et durablement
enregistrée. Le jeu est émotion : il est superflu de répéter, de s’exercer, de faire des
















OEBPS/images/cover.png
FAISONS CONFIANCE A NOS ENFANTS

LE JEU LIBRE
EST UNE
NECESSITE







OEBPS/images/chap001_img001.jpg






